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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Tous les week-ends, son mari chassant à l’affût en Sologne l’angevine Noémie monte à Paris faire les galeries d’art du Quartier latin et chasser, elle, le grand frisson. Elle a deux amants, celui du samedi, un vieux vicelard qui i fait plein de trucs tordus et lui met les nerfs en boule moi-même) et l’homme du dimanche, un mec très « équilibré », « droit dans ses bottes », vous voyez le genre, qui l’emmène faire du roller et jouer au bowling, avant de lui remettre les idées et les organes en place d’un bon coup de queue. Il ne l’encule jamais, lui, et Noémie aime autant, vu qu’il est, dit-elle, calibré grand format.

			— Tu as tort d’être jaloux de lui, me dit-elle, je t’assure, us ne jouez pas dans la même catégorie. J’irais jusqu’à re que vous êtes complémentaires. Tu sais quoi ? Un jour, je vous présenterai et on pourra faire une petite soirée à ois.

			Ben voyons ; un pour le cul, un pour le con, et pourquoi s un troisième pour la bouche ? Voilà ce que c’est que de garder les chaînes câblées.

			En tout cas, c’est pas demain la veille, ma chérie. J’ai perçu le zigoto de loin, un dimanche matin, le vrai débile profond, genre montagne de muscles et front de joueur de hockey sur glace. Je ne me sens aucune affinité avec ce genre d’anthropopithèque. Noémie, elle, le trouve très « reposant ».

			— On parle par monosyllabes, voire par borborygmes, me change d’Alain (son conjoint, un universitaire), à qui il faut toujours trois périphrases et quatre citations de Derrida pour dire : passe-moi le sel.

			Et ça la change aussi de moi, vu qu’il ne la traite jamais de petite salope, de sale petite pute, d’ignoble petite chienne, etc. (toujours ajouter « petite » aux pires injures, ça en fait des mots tendres). Avec l’homme à roulettes du dimanche, les échanges amoureux se bornent à :

			—	Humph... Ouais, ouais... rrhhaaa...

			Et ça se conclut par une canette de bière qu’on va pêcher au frigo.

			—	Ça me vide la tête, tu comprends ? Tu ne peux pas savoir ce que c’est que d’être mariée avec un universitaire. Toujours à couper les cheveux en quatre, toujours à ergoter, sans parler de leurs problèmes de prééminence dans leurs fichus symposiums. Tu ne devineras jamais quel est le dernier cheval de bataille d’Alain ! La pornographie ! Non, non, je plaisante pas. C’est pour une encyclopédie sur la sexualité qui va sortir l’année prochaine. Rien que des profs d’université ! Tu imagines un peu ? Tu verrais cet aréopage ! Que des tristes figures qui n’ont jamais trompé bobonne ! On a bien raison de dire que ceux qui en parlent le plus sont ceux qui le font le moins...

			—	Je te ferai remarquer, ma chérie...

			—	Je sais, je sais, mais toi, tu es un malade, c’est différent. Tu fais ce dont tu parles et tu dis ce que tu fais ! A-t-on pas idée ? C’est plus que de l’obsession, c’est de la monomanie ! Si je viens te soigner à domicile tous les samedis, c’est uniquement par charité chrétienne.

			—	Et puis, ça te change les idées.

			Gloussement discret de mon Angevine à qui je suis en train d’enfiler Popaul dans le trouduc tout en lui faisant vibrer Eroscillator, son joujou d’amour préféré, dans le vagin, à la recherche de son point G.

			—	Quand je pense, soupire-t-elle en prenant ses aises pour me livrer ses abysses, qu’Alain, en ce moment, est en train de patauger dans un marais solognot ! Pauvre chéri, qui reviendra dimanche soir tout crotteux avec deux malheureux canards...

			Je ne dis rien ; il faut toujours leur laisser leurs illusions ; si ça se trouve, les canards ne sont que des alibis que ledit Alain achète au marchand de volailles ; et que ce qu’il chasse, lui, en Sologne ou ailleurs, c’est ce que nous chassons tous : le cul des femmes. J’ai été marié, moi aussi, je sais de quoi je parle ; rien de tel que de jouer au con parfait, quand on est marié, pour éteindre les soupçons de sa légitime et baguenauder à son aise.

			Tout en coulissant dans le cul de Noémie, je me pose une fois de plus l’éternelle question ; pourquoi le mensonge doit-il toujours se mêler aux plaisirs du cul ? Demain matin, je raccompagnerai Noémie jusqu’à Denfert-Rochereau où elle a rendez-vous avec l’homme du dimanche à qui elle fait croire qu’elle a dormi chez sa maman... Elle chaussera ses rollers et ils s’éloigneront tous les deux vers la Porte d’Italie, main dans la main. Pensera-t-elle à moi ? J’aurai encore le goût de son con dans la bouche, elle aura encore mon sperme dans le cul, mais déjà tout ça ne sera plus que du passé.

			Du sperme dans la bouche et dans le cul, Eva, qui nous conte ci-après son insolite éducation médicale amoureuse en a eu et en aura plus souvent qu’à son tour. Que voulez-vous, on s’ennuie tellement à l’hôpital, il faut bien tuer le temps, non ? Et quelle meilleure façon de le tuer que de s’envoyer en l’air à tire-larigot ?

			A bientôt, amies, amis, votre dévoué toujours pervers

			E.
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			Dans ma vie, rien ne me plaisait, surtout pas mon job. Je travaillais comme aide-soignante dans une clinique huppée de Marseille : Sainte-Marie-du-Bon-Secours. Après un échec au bac et au concours d’infirmières, je n’avais trouvé que ça, un peu par hasard. Je m’y accrochais, bien que ce soit pénible. Mes collègues me considéraient comme une inférieure ; les praticiens me manifestaient une indifférence proche du mépris.

			Mon boulot, c’était de faire le ménage, de vider urinoirs et bassins. Toutes les tâches dont les autres ne voulaient pas. On m’avait dit que c’était « normal » au début, que je pourrais évoluer, mais les mois passaient sans m’apporter de changement. J’étais toujours la nouvelle, celle qui devait faire la souillon.

			Pourtant, je portais le même uniforme que les autres – presque : ma blouse d’un vert tendre, presque pastel, signifiait que je n’appartenais pas au gratin des filles en blanc. Je n’étais qu’une domestique. Même les élèves infirmières, celles qui devaient pendant leur stage effectuer les mêmes tâches que moi, histoire de s’accoutumer à la misère humaine, me toisaient. Elles s’en sortiraient, elles ! Et elles me le faisaient sentir, pour se défouler.

			Et moi, que pouvais-je faire ? Rien. Sinon me faire sauter.

			Et voilà que le fameux Boris B., l’étoile montante de chirurgie réparatrice du genou, le fils de son père, le and Marcel B., propriétaire de plus du quart des parts e la clinique, m’a fait du gringue ! Il était sympa, beau gosse, et surtout, plein aux as.

			Ça n’a pas traîné. Un soir du mois d’août, alors qu’il sortait de la salle d’op., et qu’il se décontractait dans son bureau, Boris m’a fait appeler, sous prétexte de vider sa poubelle dans laquelle il avait balancé des quantités de revues médicales.

			Le chirurgien dont rêvent toutes les filles : encore en tenue, le torse velu visible par le col échancré de la blouse, les bras musclés couverts de poils, le menton piqueté d’une barbe drue. Malgré la clim, il faisait chaud dans la pièce.

			Après cinq ou six interventions dans l’après-midi, Boris était vidé. Il transpirait à grosses gouttes en buvant un soda à la bouteille. Moi, après la traversée des couloirs surchauffés, je me trouvais bien. J’ai émis un soupir d’aise. Il a marqué sa surprise.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive ? m’a-t-il demandé en levant les yeux.

			Il avait ôté son masque, mais avait encore son calot. Il l’a retiré d’un geste las. Ses cheveux collaient sur son front qui luisait de sueur.

			—	Passe-moi une serviette.

			D’un signe du menton, il m’indiquait la petite salle de bains contiguë. Je ne me suis pas contentée d’aller la chercher ; j’ai doucement tamponné son visage. Il m’a laissée faire, puis il me l’a prise des mains ; nos doigts se sont frôlés. Je demeurais immobile à côté de lui pendant qu’il s’essuyait.

			Il m’a regardée. Il avait des yeux bleus ; son visage lisse le faisait paraître jeune à côté des autres chirurgiens. Une petite trentaine d’années. Et moi qui n’avais même pas vingt ans ! Brusquement, il a eu un air de chef. Il émanait de lui une autorité terrible.

			Je n’ai pas eu peur. Sa main est allée sous ma blouse, entre mes cuisses. Mes jambes étaient à demi écartées ; je ne les ai pas serrées. Les doigts étaient doux, habiles.

			Ils ont caressé ma peau, et tout de suite, sont passés dans ma culotte.

			Je n’ai pas protesté. Il aurait été ridicule de reculer ou de me défendre. Je ne suis pas une pute, mais j’aime bien que les hommes me tripotent ; j’aime sentir la montée de leur désir, leurs gestes hâtifs, nerveux. Ça me donne envie...

			Et puis lui, c’était mon chef. Sa bouche a pris un drôle de pli. Son regard rallumé brillait. Il m’a attiré vers lui. Il serrait ma chatte, la pressait entre deux doigts ; il est remonté sur mon clito. Ses ongles glissaient sur mes chairs moites. Il a comprimé le capuchon fragile ; la perle dure a grossi alors qu’il la faisait rouler.

			J’ai entrouvert la bouche. Mon cœur battait la chamade. Le mieux était de le laisser faire. Il n’a pas perdu de temps. Il a baissé ma culotte réglementaire de coton blanc. Je détestais ces sous-vêtements ; ils n’étaient pas sexy, mais il n’était pas question de faire dans la fantaisie.

			—	Déshabille-toi.

			Une voix autoritaire, qui n’admettait pas de réplique. Ce n’était pas nécessaire. J’aimais bien ce qu’il me faisait. J’ai obtempéré. Il me suffisait de déboutonner ma blouse. Elle est tombée dans mon dos. Mes seins tendaient le soutien-gorge sans armature. Il l’a désigné du même mouvement de menton que pour la serviette. Il ne parlait pas. Il continuait à commander malgré ma bonne volonté évidente.

			Toujours assis, sans cesser de me masturber – parce que maintenant, il me branlait franchement –, il a touché mes seins, pincé leurs pointes, l’une après l’autre, alors que je faisais glisser les brides du soutien-gorge.

			J’en avais la chair de poule. Des petits boutons grossissaient autour de mes aréoles. Je dégoulinais. Je n’en pouvais plus. Mes jambes tremblaient. J’ai posé mes mains sur ses épaules. J’allais me pencher vers lui, quand il m’a fait pivoter, présenter mes fesses. Ma culotte est tombée sur mes chevilles ; je m’en suis débarrassée...

			Là, il a déchiré l’étui d’une capote. Je la lui aurais bien enfilée, en lui faisant même une de ces gâteries que les hommes aiment tant. Pour lui montrer quelle bonne suceuse j’étais... Il ne m’en a pas laissé le temps. Il m’a assise sur ses genoux, m’a dirigée sur sa queue. Je n’étais pas très ouverte, et surtout, la position était malcommode. Il m’a empalée. Je me suis laissée glisser, tomber presque ; la trique s’est enfilée tout entière. Elle a tapé au fond de mon vagin. Je n’ai pas crié. Ça ne faisait pas mal. Ça me brûlait un peu ; j’étais remplie. Ma chatte était toute distendue.

			Le souffle chaud de Boris devenait plus fort, frappait mon dos. Il m’a soulevé le cul. Ses doigts puissants me malaxaient, entraient dans mes fesses. Il a chuchoté :

			—	On change !

			Il devait trouver que c’était malcommode. Je me suis penchée comme il me l’indiquait de sa main posée sur mon dos. J’ai mis les coudes sur son bureau, écarté les cuisses. Il m’a attrapée par les hanches, m’a tringlée sur un rythme à grands coups. Je lui ai caressé les couilles. Je ne connais pas d’homme qui n’aime pas ça. Boris ne faisait pas exception. Il m’a tripoté le clito. Il branlait bien, très bien même ; je n’ai pas été capable de me retenir de jouir.

			Je ne criais pas, je ne voulais pas me faire remarquer, mais je gémissais, je haletais, je donnais des coups de cul. Il a accéléré, il voulait prendre son pied lui aussi, il me tringlait de toutes ses forces.

			Ma tête reposait sur le plateau du bureau, mes seins étaient comprimés. Mon buste glissait, moite, sur le bois lisse, alors qu’inlassable, il me pilonnait. Bien élargie, je dégoulinais ; j’entendais sa bite claquer avec un bruit humide quand il la sortait de mon sexe, avant de la replonger d’un mouvement de reins.

			Je ne sais combien de temps il m’a baisée. Il transpirait ; ses gouttes de sueur tombaient sur mon dos. Il a fini par dégager sa queue. J’ai compris : trop fatigué, il bandait à blanc. J’allais me retourner, prête à la sucer pour le finir, quand il a arraché sa blouse, descendu son pantalon.

			—	Reste comme ça.

			Il me plongeait les doigts dans la chatte, avant de me les enfiler dans le cul. Il a répété trois ou quatre fois l’opération, me dilatant bien le trou.

			—	Il va m’enculer !

			Je n’aimais pas trop, mais j’étais prête à tout. Les autres types se servaient de gel pour me sodomiser, mais lui devait être partisan des méthodes naturelles. Il a craché, m’a bien enduite de salive, a guidé son nœud dans mon anus. Il prenait des précautions. Il y allait lentement, et moi, docile, j’ai posé mes mains sur mes fesses, pour les écarter, lui faciliter les choses. Il a apprécié ma collaboration :

			—	Je ne te ferai pas mal.

			Il se voulait gentil, même s’il pensait avant tout à jouir. Ses gestes sont devenus plus saccadés ; j’ai senti les pulsions dans la trique. Il a eu trois jets ; je sentais ses jambes se contracter, alors qu’il tirait mes fesses contre son ventre. Il soupirait comme s’il faisait un effort, et puis, il s’est immobilisé, me tenant toujours par les hanches.

			—	Comment t’appelles-tu ? a-t-il fini par demander.
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Les nouvelles vont vite. Je m’étais montrée discrète, tais sortie avant lui ; j’avais pris le bus, alors qu’il part sur sa grosse moto... Pourtant le lendemain, quand j’ai pris mon service, l’infirmière en chef, Mlle Moreau, une femme belle, mais sévère, qui ne vivait que pour la clinique, qu’on disait la maîtresse du père Marcel B., m’a toisée :

—	Toi, ma petite, fais gaffe à tes fesses.

J’ai été surprise par la grossièreté de son propos. Elle toujours si mesurée...

—	Tu m’as très bien comprise. Tu peux te faire sauter tant que tu veux, mais ne te fais pas d’illusions.

Voulait-elle protéger Boris, fils de son amant ? Je ne comprenais pas. Sa voix manifestait une réelle amertume.

—	Ne t’imagine pas que c’est arrivé. Il n’est pas pou toi. Elle voulait me faire part de son expérience, me prévenir. Je n’ai vu que de la  jalousie, le  mépris d’une femme qui se croyait arrivée, qui ne pouvait pas admettre que j’essaie de m’en sortir. Boris était ma chance. I fallait que je lui mette e grappin dessus. Elle a vu que je me raidissais...

Mais je ne pouvais que respecter la hiérarchie et les convenances. J’ai modestement baissé les yeux, sans ot dire. Cela a eu le don de l’énerver.

—	Ne te fiche pas de moi !

Elle venait vers moi, menaçante, comme si elle allait e gifler. Heureusement, Boris est arrivé. Il a fait celui qui ne se rendait compte de rien ; elle s’est calmée. Il a demandé :

—	Madame Moreau, il me faut une recherche MST pour cette jeune personne. VHD, herpès... Tout. Vous me vérifiez aussi les bactéries. Coproculture. Frottis. Le plus vite possible.

—	Tout de suite, docteur. Suis-moi, toi.

Elle voulait que j’aille dans la petite pièce, à côté de la salle des infirmières. J’allais devoir me mettre nue, pour qu’elle me fasse les prélèvements. Les autres filles rigoleraient ; elles sauraient que c’était mon amant qui prenait ses précautions.

—	Vous pouvez venir chez moi.

J’ai suivi Boris, pendant qu’elle allait chercher son matériel. Il en a profité pour me mettre la main aux fesses, d’un geste possessif.

—	On se voit ce soir ? Tu sors à quelle heure ?

—	Six heures.

—	Je ne suis pas libre avant huit heures, huit heures et demie.

Je me suis collée contre lui, j’ai peloté sa braguette. J’aime bien sentir la queue d’un homme, qu’elle durcisse sous mes caresses. Il m’a repoussée.

—	La mère Moreau va revenir. Enlève ta culotte, allonge-toi.

Il a déroulé une grande feuille de papier sur la table d’examen. Il aurait été choquant que la chef nous trouve en train de nous bécoter, mais il était normal que je sois les fesses à l’air, avec mon seul soutien-gorge ! Ce sont les bizarreries du système médical.

Je n’ai pas eu à réfléchir davantage. Elle revenait déjà ; en me découvrant nue, ses yeux ont jeté des éclairs. Comme si le docteur était chasse gardée. Lui, ironique, souriant, paraissait très à l’aise : il jouissait de ma gêne et de la hargne de Moreau. Je me suis dit qu’ils avaient peut-être été amants... L’avait-elle déniaisé ? S’amusait-il, le vicieux, à lui exhiber sa dernière conquête ? Car Boris était un vicieux, et elle aussi, d’ailleurs... Elle demandait au docteur :

—	Je lui fais tout : bouche, vagin, anus.

—	Bien entendu, chère madame, répliqua-t-il.

Façon de dire qu’il tenait à m’enfiler par tous mes orifices.

Elle m’a posé une main sur la gorge ; j’ai ouvert la bouche ; elle m’a enfilé un coton-tige. Puis elle m’a fait la morale à l’aide d’un rappel au règlement :

—	Je t’ai déjà dit de ne pas mettre autant de rouge à lèvres.

Pendant qu’elle ensemençait une boîte de Pétri avec ma salive, elle a continué sur le même ton :

—	Tu as intérêt à te brosser la langue. Une brosse très douce, différente de la brosse à dents. De temps en temps, un bain de bouche... pour éviter les mycoses.

Elle a lancé un regard à Boris. Il regardait mon ventre palpiter doucement au rythme de ma respiration. Une touffe de mon pubis tremblait. Boris l’a remarquée. Il a saisi mes frisettes, les a enroulées autour de son index.

—	Vous êtes incorrigible, docteur. Quel gamin !

Son indulgence de commande confirmait mon impression. Elle tentait de sauver la face. Et lui, vicelard, amusé par la situation, fier d’exhiber sa nouvelle à une ex, m’a soulevé les cuisses pour placer mes mollets dans les gouttières des étriers. Il m’a attrapée par les hanches, m’a fait glisser. Je me suis retrouvée les fesses au bord de la table – largement ouverte.

Boris a posé la main sur ma chatte, l’écartant pour m’enfiler le spéculum. Pas la moindre précaution, comme s’il voulait m’humilier, me gêner... Il n’a pas été plus délicat pour me faire le frottis. Je croyais qu’il allait laisser ça à l’infirmière, mais il ne la voulait que comme témoin.

Cela aurait peut-être été pire. Entre femmes, on ne  se fait pas de cadeaux ; elle avait vraiment envie de se venger !

Il a appuyé davantage sa spatule, l’a fait tourner, comme s’il voulait racler le fond de mon vagin.

—	Quelle chochotte ! s’est exclamée la mère Moreau. J’espère que tu ne fais pas autant de manière quand tu te fais sauter !

La vacherie gratuite. Je me suis efforcée de me composer un visage, mais il insistait au fond... je me sentais tellement méprisée que j’avais envie de pleurer.
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